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  Chapitre 1




  Depuis l’épisode qui avait une nouvelle fois entraîné Mary Lester au palais de justice, la vie avait repris son cours au commissariat de Quimper.




  Une vie simple et tranquille au regard des péripéties tumultueuses de sa précédente enquête qui l’avait conduite dans la forêt de Brocéliande. Retombée dans une routine ponctuée de ces tâches administratives qui la rebutaient tant, la commandant ne tarda pas à avoir des fourmis dans les jambes, jusqu’au jour où son patron, le divisionnaire Fabien, la fit venir dans son bureau et lui demanda, ironique :




  — Alors, Mary, vous voilà bien remise de vos émotions ?




  — Quelles émotions ? demanda-t-elle, morose.




  — Eh bien, Brocéliande, vous avez déjà oublié ?




  — Oublié une enquête qui m’a conduite chez la juge Laurier, vous rigolez, patron ?




  — Pas du tout ! protesta le commissaire. D’ailleurs, ça s’est plutôt bien terminé, non ?




  — Ça n’est pas encore terminé ! Comme je l’avais pressenti, Monier, par le truchement de son avocat, a proposé une transaction amiable à Fortin.




  — Ah… de quel ordre ? demanda Fabien.




  — Je l’ignore. Comme vous le savez, c’est maître Pointu qui est chargé de ces négociations et, en cette matière, le cher Victor est particulièrement redoutable. Je me garderai bien de m’en mêler.




  Le commissaire laissa filer un petit rire.




  — Hé, hé, je veux bien vous croire ! Comment cette chère dame Laurier a-t-elle reçu votre excellent ami ?




  Mary ne se troubla pas. Elle répondit sans manifester le moindre sentiment :




  — Fort bien, je suppose. Ces gens de loi parlent peu ou prou le même langage.




  Elle ne précisa pas que maître Pointu, qui était le seul avocat bègue de sa connaissance, le parlait en pointillé, par rafales comme une mitrailleuse, ce qui avait en général le don d’exaspérer ses interlocuteurs. Madame la juge Laurier n’étant pas du genre patient, Mary la voyait très bien rabrouer le pauvre Pointu avec cette ironie fielleuse qu’elle savait si bien distiller.




  Pointu, s’il se plaisait à jouer les imbéciles, n’en connaissait pas moins son Code sur le bout des doigts, et savait valoriser les points forts des dossiers qu’il défendait tout en mettant l’accent sur les faiblesses de l’accusation. La discrimination envers un handicapé, par exemple. Et il était bien capable de faire passer sa difficulté d’élocution pour un handicap. Il était probable qu’on n’en arriverait pas là, mais la menace demeurait.




  — Après tout, ce n’est rien d’autre qu’un dommage à évaluer, dit-elle.




  — Rien d’autre en effet, reconnut Fabien.




  — Fortin touchera certainement un confortable dédommagement en échange de l’abandon des poursuites qu’il aurait été en droit d’intenter au sieur Monier.




  — Donc, tout est bien qui finit bien ?




  — Pour Fortin, oui, mais Monier n’en sera pas tiré d’affaire pour autant. La juge Laurier, qui n’a pas apprécié son faux témoignage, va sûrement le poursuivre pour outrage au tribunal.




  — Vous croyez ? N’a-t-elle pas suffisamment d’affaires à instruire pour s’en créer une nouvelle ?




  — Oh que si ! fit Mary. Mais c’est la juge Laurier… Elle a une très haute idée de la justice et du respect qui est dû à cette institution.




  — Pas vous ?




  Là, le patron était en plein dans la provocation. Elle ne tomba pas dans le panneau et répondit d’une voix suave :




  — Oh, si, patron ! Je dirais même bien plus haute que celle de certains juges.




  Elle laissa le commissaire ingurgiter ce qu’elle venait de dire et, voyant son front se plisser, ce qui n’augurait jamais rien de bon, elle glissa prestement :




  — Bien entendu, madame Laurier n’est pas de ceux-là.




  — Le contraire m’eût étonné ! Vous avez des noms ?




  Elle eut un geste d’agacement vite réprimé et s’indigna :




  — Des noms ? Ne comptez pas sur moi pour verser dans la délation, cependant, en cherchant un peu, vous devriez bien vite en trouver plus que de besoin.




  — Croyez bien que j’ai d’autres chats à fouetter, grommela-t-il.




  — Eh bien, fouettez ! Fouettez ! Tant que ce n’est pas le mien…




  — Votre quoi ?




  — Mon chat, Mizdu. Mais vous êtes assez avisé pour ne pas aller l’escagasser, n’est-ce pas ?




  Fabien savait de quoi était capable le chat en question, qui était plus proche d’une petite panthère que d’un minou à sa mémère et qui d’ailleurs ne manifestait pas une sympathie excessive envers le commissaire lorsque celui-ci rendait visite au commandant Lester.




  Il se récria avec conviction :




  — Je m’en garderai bien !




  Elle répondit avec un demi-sourire :




  — Je m’en serais doutée !




  Pris à son jeu, le commissaire préféra répondre à côté :




  — De quoi parlions-nous ?




  Elle le remit sur les rails :




  — De la justice, et donc de la juge Laurier.




  Le commissaire s’essaya au persiflage :




  — Ah, la juge Laurier ! Il est vrai que vous la connaissez mieux que moi.




  Elle le regarda avec un sourire ironique.




  — Vraiment ?




  Cette fois, il prit un air sévère.




  — Voyons, commandant ! Que voulez-vous insinuer ?




  Elle fit profil bas :




  — Rien, patron ! Rien, si ce n’est qu’il me semble…




  — Il vous semble quoi ?




  Elle parut hésiter, puis lança :




  — Qu’il ne tiendrait qu’à vous de la connaître mieux.




  Elle n’avait pas été sans remarquer les regards appuyés, voire langoureux, que l’austère juge adressait au sémillant quinquagénaire lorsque l’occasion se présentait.




  Fabien rougit subitement et, regardant autour de lui pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’oreilles indiscrètes aux aguets, il jeta d’un air de dignité offensée :




  — Dites donc, commandant, je vous prie de garder vos allusions malveillantes par-devers vous !




  Elle fit le gros dos sous la mercuriale et il gronda :




  — Vos insolences dépassent les bornes, elles deviennent insupportables !




  Elle baissa encore plus la tête, non par repentir, mais pour dissimuler un sourire, et protesta d’une voix faussement contrite :




  — Qu’allez-vous imaginer, patron ?




  La maligne savait bien que le duel serait inégal entre la célibataire sur le retour qui se faisait des idées et la jeune shampouineuse délurée aux formes épanouies qui entretenait la chevelure argentée du patron avec une compétence jalouse.




  Cependant, elle sentit qu’elle venait de frôler la bande jaune, alors elle détourna la conversation :




  — Il semble en outre que la SPA s’est constituée partie civile contre Monier pour mauvais traitement à des animaux.




  — Vous voulez parler de ses chiens-loups ?




  — Oui, les fameux bergers de Carpates que Fortin était accusé d’avoir trucidés. Ils ont été exhumés et leur autopsie a montré qu’ils avaient été tués d’une cartouche de chevrotine dans la tête.




  — Par le garde-chasse ? demanda le commissaire.




  — Oui, mais sur ordre de Monier. C’est du moins ce que Roblot prétend.




  Le commissaire s’esclaffa :




  — Et, évidemment, Monier dément.




  — Évidemment.




  — Comment pourrait-il le prouver ?




  Elle leva les yeux au ciel.




  — Les déclarations de Léontine Roblot.




  — La femme du garde ?




  — Oui.




  — Croyez-vous qu’un tel témoignage puisse être recevable ?




  — Pourquoi ne le serait-il pas ?




  — Mais parce que c’est sa femme !




  Elle eut, de la tête, un mouvement sceptique et précisa :




  — À condition qu’elle le renouvelle, bien entendu.




  — Et pourquoi ne le renouvellerait-elle pas ?




  — Parce qu’elle a peur de son mari !




  Le commissaire demanda d’un air entendu :




  — Vous croyez qu’il la maltraitait ? Elle hocha la tête avec conviction.




  — Ce n’est rien de le dire !




  — Ah ! fit le commissaire, décontenancé, et alors ?




  — Alors, elle préfère le voir en taule qu’en liberté. Au moins, Monier la loge, la nourrit et la paye… Que deviendrait cette pauvre créature si elle le perdait ?




  — Donc, comme d’habitude, ce salopard passera entre les gouttes.




  Fabien haussa les épaules :




  — C’est la vie !




  Mary ne put s’empêcher de citer La Fontaine :




  — Selon que vous serez puissant ou misérable…




  Elle sourit au patron, fataliste :




  — Vous connaissez la suite. Fabien reconnut :




  — Oui… Mais comment voulez-vous prouver qui dit le vrai ?




  Elle se récusa :




  — Je ne chercherai même pas. Ce Roblot est un sale bonhomme. J’en ai connu un autre comme ça, moi !




  — Ah bon… où ça ?




  — Dans les marais de Brière. Vous ne vous en souvenez pas ? Il s’appelait Léon Barbier. Il avait pris huit ans de taule, il en a fait quatre et, quand il est ressorti, il a replongé, plus vicelard que jamais1 ! Avec ce genre de zigue, j’ai déjà donné. Et sauf directives expresses de votre part, je n’irai sûrement pas fourrer mon nez là-dedans. Fortin est tiré d’affaire, c’est tout ce qui m’importe.




  — Rassurez-vous, dit Fabien, je n’y tiens pas plus que vous.




  Il eut un silence, puis elle demanda :




  — Au fait, pourquoi vouliez-vous me voir en particulier ?




  Le patron la regarda d’un air ironique et laissa tomber :




  — Clochemerle, vous connaissez ?




  Elle réprima un mouvement de surprise :




  — Vous comptez m’expédier dans le Beaujolais ?




  Le front de Fabien se plissa :




  — Dans le Beaujolais ? Pourquoi dans le Beaujolais ?




  — Parce que le roman de Gabriel Chevallier se passe à Clochemerle en Beaujolais, que l’auteur situe assez vaguement au nord de Lyon.




  — Je vois que vous connaissez, fit le commissaire d’un air pincé.




  Et il ajouta avec agacement :




  — Le contraire m’eût étonné venant de mademoiselle je sais tout !




  S’il y avait quelque chose qui l’irritait au plus haut point, c’était cette propension qu’avait le capitaine Lester à décocher à bout portant des précisions qu’on ne lui demandait pas, ce qui le laissait le plus souvent le bec dans l’eau. Or, le patron était un poulet, pas un canard. Eût-il posé cette question au capitaine Fortin que celui-ci l’eût regardé en roulant de gros yeux et il n’aurait rien répondu du tout. En fait, Fabien n’aurait jamais eu l’idée saugrenue de parler de Clochemerle au grand Jipi.




  Le commissaire secoua la tête comme pour chasser cette idée mal venue et revint à Mary Lester d’un ton belliqueux :




  — Il n’est pas dans mes intentions de vous expédier dans un pays de pinard, jeune fille.




  — Vous me rassurez, je ne suis pas particulièrement cliente, mais je ne doute pas que vous trouverez des amateurs dans vos effectifs.




  Fabien, agacé, tapa du poing sur son bureau.




  — Cessez donc vos allusions déplacées !




  Elle reprit d’une voix normale :




  — Donc, il y aurait un nouveau Clochemerle dans notre belle campagne bretonne ?




  Le commissaire cherchait, sans la trouver, une réponse acerbe à lui opposer. Elle le regarda sans rien dire, un sourire goguenard aux lèvres. Il s’en agaça :




  — Vous ne dites rien ? Ce n’est guère dans vos habitudes…




  Elle haussa les épaules.




  — Que vous dirais-je ? J’ai lu ce bouquin voici bien longtemps avec grand plaisir… Si je me souviens bien, il a paru entre les deux guerres, et ce fut un phénoménal succès d’édition.




  Le commissaire tapa dans ses mains :




  — Bravo !




  Elle fit la modeste :




  — Je n’ai pas grand mérite, patron. S’agit-il d’une nouvelle affaire de vespasiennes ?




  Le patron avait mal compris :




  — De quoi ?




  — De pissotières, si vous préférez.




  Le commissaire, une nouvelle fois agacé de penser qu’on puisse le soupçonner d’avoir une préférence en la matière, jeta :




  — Que vient faire Vespasien dans cette affaire ?




  — Je vous le demande !




  Le commissaire parut sur le point de se fâcher.




  — Et moi je vous demande pourquoi vous détournez constamment la conversation !




  — Je ne détourne rien, c’est écrit !




  Le patron avait du mal à suivre :




  — Écrit ? Où ça ?




  Elle expliqua doctement, comme si elle s’adressait à un enfant ou à un adulte attardé :




  — Mais dans Clochemerle, patron ! Tout tourne autour de l’édification d’un urinoir public.




  — Ah bon…




  Accablé, le commissaire Fabien ne suivait plus du tout.




  — Vous n’avez pas lu Clochemerle ?




  Il secoua rageusement la tête.




  — Vous croyez que je n’ai que ça à faire ?




  Elle prit un air effrayé :




  — Certes, non !




  — Alors ?




  — Alors, vous devriez, ça vous détendrait. Quand vous n’aurez plus de chats à fouetter peut-être ?




  — Oh, ça va !




  Visiblement, la suggestion ne l’enthousiasmait pas.




  — Combien de morts ?




  — Aucun pour le moment.




  — Pour le moment ?




  — J’ai bien dit.




  — On dirait que vous le regrettez.




  — Tss ! Je vous défends…




  Il ne termina pas sa phrase, si bien qu’elle insista :




  — Vous me défendez quoi ?




  Il répondit, agacé :




  — De sous-entendre des choses pareilles !




  — N’est-ce pas là, le type même de la querelle rurale ?




  Comme il ne répondait pas, elle demanda :




  — On nous prend pour des gardes champêtres ?




  — On le dirait bien, fit le patron d’un ton désabusé en pointant l’index vers le plafond, cette mystérieuse région hantée par des incompétents diplômés à l’autorité toute-puissante d’où tombaient trop souvent les ordres les plus ineptes.




  — Je suppose que les gendarmes sont sur l’affaire ?




  Fabien haussa les épaules.




  — Évidemment !




  — Et alors, ils ne suffisent plus à régler des chicayas de village ? On nous rejoue La guerre des boutons ?




  Fabien repointa l’index vers le plafond :




  — Là-haut, on craint que ça ne dégénère.




  — Encore là-haut ?




  Fabien confirma en hochant la tête et Mary souffla :




  — Pff…




  Le commissaire eut un geste fataliste qui trahissait son impuissance.




  — Il paraît qu’on touche à un sujet sensible.




  — Vous pouvez préciser ?




  Fabien secoua la tête et rendit les armes.




  — Je ne voudrais pas dire de bêtises. On m’a recommandé de vous adresser au maire de Tréguier qui vous mettra au courant.




  — Tréguier, répéta Mary, le pays de Renan !




  — Ronan qui ?




  — Ernest… et ce n’est pas Ronan, mais Renan Ernest, Renan étant un nom de famille.




  — Vous m’en direz tant ! Et qu’a-t-il fait, ce Renan, pour que vous accoliez spontanément son nom à celui de Tréguier ?




  — Beaucoup de choses, il est né dans cette ville…




  — Comme quelques milliers d’autres avant lui, je suppose, maugréa le commissaire.




  — Oui, et comme quelques milliers d’autres après… Seulement, celui-là a écrit une foule de traités savants.




  — Ah, ah ! persifla le commissaire, manquait plus que ça, un intello…




  — Ouais, mais un vrai, pas de ceux qui lisent et rabâchent ce qu’ils n’ont pas bien compris. Lui, il réfléchissait et il écrivait ces traités. Et sachez que monsieur Ernest Renan parlait couramment le latin, le grec ancien, l’hébreu et le syriaque.




  Fabien, qui n’aimait pas se faire embarquer sur des sujets qu’il ne connaissait pas, se fit ironique :




  — Le grec ancien, l’hébreu, le syriaque ; voilà qui devait lui être très utile pour communiquer avec ses concitoyens !




  Elle répliqua illico :




  — Il parlait également le breton et le français et passait pour l’homme le plus intelligent de son temps. Il a publié des ouvrages dans lesquels les politiciens les plus éclairés puisent encore leurs références. Les langues anciennes lui permettaient de déchiffrer les cunéiformes mésopotamiens.




  — Les quoi ?




  — Les cunéiformes sont les premières formes d’écriture de l’humanité. On les a découverts sous forme de plaquettes d’argile en basse Mésopotamie. Elles dateraient de trois mille et quelques années avant Jésus-Christ.




  — Et ce Renan lisait ça couramment ?




  — Couramment, je ne le pense pas, mais tout au moins savait-il les déchiffrer.




  Comme le patron en restait sans voix, Mary ajouta :




  — Ce qui en faisait un savant.




  Fabien hocha la tête, faussement admiratif.




  — Bigre, quel homme !




  — Vous pouvez le dire. Il enseignait au Collège de France et a fait partie de l’Académie française… Mais ne vous affolez pas, il est mort depuis plus d’un siècle…




  Fabien ricana :




  — Il n’est pas allé au bout de son contrat.




  Comme Mary le regardait, perplexe, il jeta triomphalement :




  — Je croyais que les académiciens étaient immortels ?




  — Là, vous m’avez eue, patron ! Qu’est-ce que je vais faire à Tréguier ? Je crois savoir que Renan est mort de sa belle mort.




  — Tant mieux ! fit Fabien, que cette capacité à absorber des disciplines aussi diverses affolait.




  Elle faillit lui dire qu’elle aurait bien voulu connaître un être doté d’une aussi prodigieuse intelligence, mais à quoi bon ? Elle se borna à demander :




  — Quels sont les ordres ?




  Ça, c’était un langage que Fabien connaissait.




  — Vous allez vous rendre sur les lieux et rencontrer le maire. Puisque c’est lui qui a requis votre présence, il sera le mieux placé pour vous parler de l’affaire. Ensuite, vous m’en rendrez compte et j’aviserai. Enfin, mais en dernier ressort, le cas échéant, nous prendrons langue avec la gendarmerie.




  Elle admira ce « prendre langue » comme elle avait admiré le « par-devers vous » et nota également le « en dernier ressort » pour le recours aux bleus en cas de difficultés.




  Si monsieur le commissaire divisionnaire Fabien ne parlait ni mésopotamien ni le syriaque ancien, l’herméticité des cunéiformes n’avait jamais troublé son sommeil. En revanche, il avait parfaitement assimilé le jargon de l’administration française.




  Il insista, l’index dressé pour solenniser son propos :




  — Mais vous m’avez entendu, hein, en tout dernier ressort !




  Elle hocha la tête et murmura :




  — Ça vaudra toujours mieux que de se prendre le bec avec les pandores.




  — Pour ça, je vous fais confiance, vous êtes imbattable.




  Elle approuva muettement en levant les yeux au plafond de cet air angélique que mère Marie Madeleine de la Contrition qualifiait « d’air à recevoir le bon Dieu sans confession » et dont elle avait appris à se méfier.




  — Enfin, mes mérites sont reconnus ! J’ai donc le choix, à présent ?




  Fabien opina benoîtement :




  — Mais bien sûr, mon petit, et si ça ne vous convient pas, vous pourrez toujours vous pencher sur les statistiques de la petite délinquance. Je crois que, dans ce domaine, on prend du retard.




  Elle fit la grimace, d’abord parce qu’il l’avait appelée « mon petit » et ensuite parce que dès qu’elle entendait « statistiques », l’image subliminale d’un monceau de paperasses inutiles s’imposait dans son esprit et un immense découragement s’emparait immédiatement de toute sa petite personne. Elle feignit de s’indigner :




  — Vous appelez ça un choix ? Vous êtes trop bon, patron.




  Fabien, plus chattemite que jamais, soupira :




  — Je trouve aussi.




  Elle soupira à son tour, mais pas pour la même raison, en tentant d’assurer ses arrières :




  — Bien évidemment, j’emmène mon équipier.




  Comme la conversation s’apparentait désormais à une partie de poker menteur, le commissaire feignit la surprise :




  — Le lieutenant Le Quintrec ?




  Elle précisa un peu sèchement :




  — J’ai dit « mon » équipier !




  Cette fois, le commissaire ironisa :




  — J’ai bien entendu, commandant, mais le capitaine Fortin vous est-il indispensable pour aller parler à un maire dans un bled des Côtes-d’Armor ?




  — Bien sûr, j’ai toujours besoin de Fortin !




  — Et moi, vous croyez que je n’en ai pas besoin ?




  — Tss ! fit-elle avec réprobation, n’y a-t-il pas, dans cette maison, assez de paperassiers pour classer des maudites fiches ?




  — Il faut bien que quelqu’un le fasse ! dit le commissaire avec componction. Qui ? C’est à moi d’en juger, jeune fille !




  Il connaissait l’aversion de Mary Lester pour les tâches administratives et ne détestait pas l’agacer avec un zeste de sadisme en lui confiant ce qui était pour elle une insupportable purge.




  — Vous n’avez pas assez de bras cassés dans les étages pour s’en occuper ?




  Le patron se leva, feignant la colère.




  — Des bras cassés, maintenant ! Tout à l’heure des ivrognes, vous avez décidément une haute opinion de vos collègues !




  — Pff… fit-elle d’un air dégoûté, ils ne sont pas tous à mettre dans le même sac, mais…




  Feignant la colère, le commissaire la coupa en tapant du poing sur son sous-main :




  — Il n’y a pas de mais ! Vous ne ferez jamais une bonne fonctionnaire !




  Elle lui sourit largement.




  — Merci, patron. Il y avait longtemps que vous ne m’aviez pas servi un aussi beau compliment.




  Il parut soudain accablé, puis, reprenant du poil de la bête, il jeta :




  — Insolente ! Disparaissez ! Exécution !




  Les mots fusaient comme des rafales. Cependant, la rudesse du propos n’effaça pas le large sourire qui éclairait le visage de son enquêtrice préférée. Tout cela n’était que comédie et faux-semblants.




  Comme propulsée hors de son siège, elle s’exclama :




  — Avec Fortin ? J’y cours !




  — Un instant ! Vous avez rendez-vous avec monsieur Toussec demain à dix heures à la mairie de Tréguier. Tâchez de ne pas être en retard.




  — Bien, monsieur, fit-elle trop docilement. Bien entendu, je vous tiens au courant.




  Elle sortit sous le regard exaspéré autant qu’amusé du commissaire Fabien.




  

    




    

      1 Voir La Variée était en noir, même auteur, même collection.


    


  




  Chapitre 2




  Les statistiques de la petite délinquance, Fortin s’y était attelé sans le moindre enthousiasme.




  — Alors ? fit-il, plein d’espoir, dès que Mary eut poussé la porte du bureau qu’ils partageaient.




  Elle doucha son entrain :




  — Pff… encore une histoire de cornecul !




  — Où ça ?




  — Dans une jolie petite commune qui s’appelle Tréguier. Ça te dit quelque chose ?




  — Rien. Ça se perche où ?




  — Dans les Côtes-d’Armor.




  Le grand fit la grimace.




  — Les Côtes-d’Armor ? Connais pas !




  — C’est à une demi-heure de Guingamp.




  Le visage du grand s’éclaira : Guingamp, célèbre par son club de foot qui, à plusieurs reprises, s’était illustré en Coupe de France. Ça, il connaissait !




  — Qu’est-ce qu’on va faire à Tréguier ?




  — Je ne sais pas précisément, mais le patron m’a laissé le choix : c’est Tréguier ou les statistiques de la délinquance juvénile. Je ne vais tout de même pas t’enlever le pain de la bouche !




  Le front de Fortin se plissa. Ce qui n’était pas au premier degré et qu’il ne comprenait donc pas au quart de tour lui paraissait cacher des malignités diffuses dont il ferait probablement les frais.




  — Qu’est-ce que ça veut dire ?




  — Ça veut dire que je ne vais tout de même pas t’enlever ton boulot favori !




  — Mon boulot favori ?




  Son front se plissait de plus en plus.




  — Ben, oui, le classement des fiches sur la délinquance juvénile. Il paraît que tu es devenu un spécialiste dont le commissariat ne saurait se passer.




  Fortin la regarda avec rancune.




  — Arrête de me charrier, Mary Lester, sinon, la prochaine fois que tu passeras à la flotte, je ne plongerai pas pour aller te chercher2.




  Elle siffla entre ses dents :




  — Tss, mais c’est qu’il le ferait !




  — Et comment !




  — Il n’y a pas que moi qui passe à la flotte, capitaine. J’en connais qui s’y précipitent à vélo.




  Cette allusion à sa mésaventure dans la forêt de Brocéliande prit le grand au dépourvu. Mary poursuivit, impitoyable :




  — Tu te rendrais donc coupable de non-assistance à personne en danger ? Mais tu tomberais sous le coup de l’article 223-6 du Code pénal…




  — Ça va avec ton Code pénal ! coupa Fortin. Et me laisser dépérir avec ces maudites statistiques, ça tombe sous quel article du Code ?




  — Il faudra que je vérifie, dit-elle gravement.




  — Eh bien, moi, je te le laisserais bien volontiers ce foutu boulot, soupira Fortin en repoussant sa pile de fiches cartonnées d’un air dégoûté.




  Elle fit mine d’être étonnée :




  — Tu veux dire que tu préférerais un nouveau séjour dans les bois…




  Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase, la réponse fusa :




  — À ces putains de fiches ? Ah, deux fois, dix fois, cent fois plutôt qu’une, tu le sais bien !




  — Je ne m’en serais pas doutée, fit-elle, faussement naïve. Il faut le dire au patron !




  Il s’agaça :




  — Tss… faut toujours que tu déconnes !




  Elle parut en prendre son parti.




  — Bon, alors, prépare-toi.




  Le visage du grand s’éclaira, mais son sourire était contraint. Méfiant, il demanda :




  — Tu me charries encore ?




  — Mais non, andouille, je ne te charrie pas. Décollage demain à huit heures chez moi.




  Fortin se frotta les mains, ravi, et assura :




  — J’y serai !




  — Alors, prends les croissants, je préparerai le café.




  *




  L’hôtel de ville de Tréguier, ravissante petite capitale du Trégor – un des neuf pays de la vieille Bretagne –, siège dans une solide bâtisse de granit d’aspect austère et on ne s’étonnera pas d’apprendre que cet imposant bâtiment fut en son temps un palais épiscopal, avant que la Curie délocalise l’évêque à Saint-Brieuc. Il ne fallut pas longtemps pour que la République profitât de cette désertion pour installer les bureaux de l’administration municipale en ces locaux magnifiques tombés comme un cadeau du ciel.




  Dix heures sonnaient lorsque la nouvelle DS 3 de Mary, conduite par Fortin, s’arrêta devant l’édifice.




  — Pile poil, dit Mary. Monsieur le maire n’aura pas besoin de m’attendre.




  — Je vais avec toi ? proposa Fortin sans conviction.




  — Je ne pense pas que ce soit utile. Fais plutôt le tour du patelin, tends l’oreille, regarde, renifle, flaire, et tu me donneras tes impressions ensuite. Je t’appellerai dès que j’en aurai fini avec monsieur le maire.




  — Parfait ! dit Fortin, satisfait d’avoir, en quelque sorte, quartier libre.




  Connaissant son Fortin, elle savait qu’il commencerait par acheter L’Équipe au premier point presse venu et qu’il s’installerait sans tarder à une terrasse devant un café et une paire de croissants. Après tout, il serait aussi bien là qu’ailleurs pour « renifler » l’atmosphère de ce gros bourg de deux mille cinq cents habitants.




  Mary pénétra dans le hall de la mairie et s’adressa à la charmante jeune fille qui occupait l’accueil :




  — Bonjour, mademoiselle, j’ai rendez-vous avec monsieur le maire.




  — Bonjour, madame. Vous êtes ?




  — Mary Lester.




  Après un coup d’œil sur son agenda, la jeune fille demanda :




  — Le commandant Lester ?




  — C’est ça.




  Comme la jeune fille la regardait, elle lui sourit.




  — Sans doute vous attendiez-vous à voir un homme ?




  — Euh… oui, un peu, fit l’hôtesse, un tantinet confuse.




  Pour lui ôter tout doute à ce sujet, Mary lui présenta sa plaque. La secrétaire ravala sa surprise et se leva.




  — Monsieur le maire vous attend, commandant Lester. Si vous voulez bien me suivre…




  Mary lui emboîta le pas dans un large escalier qui menait à l’étage et elle fut introduite dans un bureau de belles dimensions où l’édile travaillait, derrière une table massive couverte de paperasses. Il se leva pour lui serrer chaleureusement la main.




  Isidore Toussec, puisque tel était son nom, était un homme de belle stature, ventripotent, comme il sied à un notable de province abordant la cinquantaine, accoutumé aux vins d’honneur et aux copieux déjeuners de travail. Bref, Fortin aurait dit : « Un gazier qui devait se tenir mieux à table qu’à cheval. » Sa poignée de main était moite et molle, ce qui laissait toujours à Mary une impression fâcheuse.




  — Vous êtes donc le fameux commandant Lester ? fit-il aimablement.




  — Fameux, je ne sais pas, monsieur le maire, mais c’est bien moi le flic, en effet. Je suppose que vous ne vous attendiez pas à ce qu’on vous délègue une femme ?




  Pris de court, Isidore Toussec se récusa avec un sourire embarrassé :




  — Pas du tout, commandant, pas du tout ! Vos exploits ont retenti jusqu’à Tréguier. Par ailleurs, croyez bien que je n’ai aucune prévention contre la présence de femmes dans la police !




  Puis, toujours prudent, il proposa :




  — Peut-être d’ailleurs devrais-je dire commandante.




  Quelle époque où être soupçonné de machisme vous éliminait ipso facto du cercle républicain ! Dans cette crainte, la plupart des hommes en faisaient trop. Elle le rassura :




  — N’en faites rien, je vous en prie, je ne cautionne aucunement les fariboles de nos précieuses ridicules modernes.




  Le maire parut soulagé :




  — Je m’en réjouis, commandant Lester, c’est très aimable à vous de vous être déplacée.




  Elle salua d’un hochement de tête :




  — Je vous en prie, je n’ai fait que suivre les directives de mon patron, le commissaire Fabien. Il ne m’a guère détaillé ce qui vous préoccupe, pensant avec quelque raison que nul n’était mieux placé que vous pour le faire.




  Le maire hocha la tête à son tour et chercha ses mots pour résumer la situation.




  — J’ai une affaire embarrassante sur les bras, avoua-t-il d’une voix contrite.




  Elle attendit la suite et, comme celle-ci tardait à venir, elle demanda :




  — Une affaire dans laquelle vous êtes personnellement impliqué ?




  — Pas directement, non.




  Le sentant embarrassé, elle précisa :




  — Quelqu’un de votre famille ? Un proche ?




  — Dieu merci, non !




  Visiblement, il ne savait comment présenter le bébé et il en restait muet. Enfin, il se décida d’une voix mal assurée :




  — Hum… Par quoi commencer ?




  Elle proposa avec un aimable sourire :




  — Par le commencement peut-être ?




  Il sourit à son tour, mais toujours d’une façon contrainte.




  — Vous avez raison…




  Puis il hocha la tête en silence avant de se lancer :




  — Tréguier, comme vous le savez peut-être, a une longue histoire, fortement marquée par la religion catholique…




  Elle croisa les doigts, espérant qu’il n’allait pas remonter au baptême de Clovis.




  — Je vous reçois ici dans ce qui fut pendant deux siècles le bureau de l’évêque. Augustin Le Mintier fut le dernier prélat avant la suppression du siège en 1790.




  Elle soupira intérieurement : en passant de Clovis à Augustin, on venait de gagner treize cents ans. Sérieux comme un pape (c’était bien le lieu !), le maire poursuivit son exposé :




  — Pendant plus d’un millénaire et jusqu’à la Révolution, dans ce bâtiment régna un pouvoir ecclésiastique qui ne se discutait pas. La République en avait fait le berceau d’une assemblée où on gérait sereinement les intérêts de la commune. Et voilà qu’aujourd’hui…




  Il posa sur Mary un regard désolé et reprit :




  — Aujourd’hui, la mairie est devenue un lieu de contestation permanente où on s’écharpe à qui mieux mieux.




  — Je crois que c’est dans l’air du temps, dit Mary pour le consoler, la contestation est partout.




  — Ouais. Vous vous apercevrez, quand vous visiterez la ville, qu’on bute à chaque pas sur des témoignages de son passé religieux. C’est probablement cette religiosité imprégnant encore le cœur de notre cité et de nos monuments qui a déterminé un certain Gérard Brulot à faire don d’une statue à notre communauté.
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